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Il y a bien longtemps que Jeffe Kennedy a trouvé sa vocation : l’écriture sous toutes ses formes. Romans, essais, et même poésie, rien ne lui résiste. Mais, depuis quelques années, c’est la romance qui a sa préférence, et plus particulièrement la romance érotique. La recette de son succès ? Deux héros aux personnalités complexes, un amour impossible et un désir irrésistible – le tout saupoudré d’une pincée de BDSM.




Chapitre 1
— Je suis désolée, Tina, mais on ne peut rien pour toi, déclara Linda en détournant les yeux.
Encore un pan de sa vie qui s’achevait. Ce n’était pas le choc le plus violent, mais celui qui allait peut-être l’envoyer au fond du trou. Elle se raidit. Si elle ne se sentait pas si engourdie, elle serait déjà en pleine crise de panique.
— C’est une mauvaise nouvelle pour nous tous, reprit Linda en pressant contre son front sa canette de Coca Light. Perdre ce client, ça a été le coup de trop. Je t’ai négocié trois semaines d’indemnités de licenciement, mais je ne peux rien faire de plus. Je suis vraiment désolée.
— Je pourrais rester et continuer à travailler. Peut-être que…
— Je te le proposerais, si je pensais qu’il y avait la moindre chance, poursuivit Linda en reposant son Coca sans même l’avoir bu. Mais on est foutus. Je te laisse partir maintenant, avec d’autres, pour que vous puissiez au moins commencer à chercher un nouveau travail. Vu ta spécialité, je sais que ça risque d’être long.
Encore un euphémisme. Elle avait choisi le métier de paysagiste avec tout l’idéalisme et la naïveté de la jeunesse, et s’était spécialisée dans les fontaines. A l’époque, elle croyait fermement qu’il fallait faire de sa passion sa profession. Faites ce que vous aimez, le succès suivra. C’était ce que répétaient ses conseillers d’orientation. C’était la voie que ses parents, maintenant décédés, l’avaient encouragée à suivre avec toute leur affection. C’était le complément parfait aux diplômes de génie civil d’Arabella, sa sœur jumelle. Elles avaient toujours rêvé de travailler ensemble.
Tant de choses qui arrivaient à leur fin…
— Je suis vraiment désolée, répéta Linda. J’ai l’impression de te laisser tomber. Tu as une solide réputation, et je t’ai écrit la lettre de recommandation la plus élogieuse que j’ai pu imaginer. J’ai conscience que n’est pas assez, mais…
— C’est déjà ça.
Rien de tel que de bénéficier d’une incroyable réputation dans une spécialité de niche comme le paysagisme aquatique dans une saleté de désert, et au cours de la pire sécheresse de l’histoire qui plus était ! La région s’était asséchée, année après année, faisant écho au désastre de sa vie.
— Je sais que ça fait trois générations que ta famille vit à Los Angeles, mais tu devrais peut-être envisager de déménager ? Prends les filles avec toi, offrez-vous un nouveau départ.
Tina lui adressa un sourire rassurant — du moins, elle essaya. Linda avait fait de son mieux, après tout. Elle prit l’enveloppe que cette dernière lui tendait. Ces trois semaines d’indemnités de licenciement n’allaient pas durer plus de quelques jours avec la montagne de dettes qui menaçait de l’écraser sous le glissement de terrain de ses factures à régler et des messages de plus en plus menaçants de ses créanciers.
— Oui, c’est peut-être une solution, répondit-elle. J’imagine que je ferais bien de partir tout de suite.
Elle savait parfaitement qu’il n’y avait plus rien pour elle à Los Angeles. Elle s’était épuisée à contacter en vain d’anciens clients et à tenter d’en trouver de nouveaux. Le lent effondrement de Delaney Landscape Design avait suivi celui de l’industrie du bâtiment en Californie, creusant plus encore son propre cratère, sans cesse en expansion. Personne n’avait prévu que le marasme économique durerait aussi longtemps mais, chaque année, la compagnie avait perdu de l’argent et des clients. Même la nouvelle mode des jardins désertiques n’avait pu leur permettre de se maintenir à flot. Dans ce contexte, alors qu’un arrêté municipal interdisait de faire couler la moindre fontaine, s’encombrer d’une aqua-paysagiste était en effet une aberration.
A présent, le sol s’effondrait sous ses pieds et, comme l’héroïne d’un film-catastrophe trop idiote pour courir, elle s’agrippait en hurlant au bord du précipice. Sauf que, dans son cas, aucun héros n’allait apparaître, sorti de nulle part, pour la sauver.
— Tu sais ce qu’on dit, déclara Linda avec un faible sourire. Quand une porte se ferme, c’est une fenêtre qui s’ouvre.
Alors vas-y, saute par la fenêtre !
Un vent de colère se leva soudain sur la brume qui lui emplissait l’esprit. Ce qui dut transparaître sur son visage, car le sourire de Linda s’évanouit.
— Prends le reste de la journée pour te reposer, proposa-t-elle. Carly et Josie ne rentrent pas avant 4 heures, c’est bien ça ?
— Un peu plus tard, elles ont leur cours de danse ensuite, avec l’école. Et après ça, Carly va à son club de sciences.
— Très bien, profites-en, alors, prends un peu de temps pour toi.
Linda sortit de son portefeuille deux billets de vingt dollars.
— Va déjeuner dans un petit restaurant avec vue sur l’océan et détends-toi.
— Je ne veux pas de ton argent, Linda.
Malgré l’engourdissement, sa fierté donnait encore signe de vie. C’était déjà ça.
— Allons… Laisse-moi au moins faire ça pour toi. Je peux me reposer sur le salaire de Bill. C’est quand, la dernière fois que tu as pris un peu de temps rien que pour toi ?
Tina connaissait la date exacte. Par deux fois, Carly, Josie et elle avaient pris un jour de congé pour aller allumer des bougies à la cathédrale et jeter à la mer des lettres réduites en cendres, afin de commémorer le jour qui avait tout changé. A présent, comment allait-elle les nourrir ? Elles n’avaient pas idée de la gravité de la situation — au moins, elle était parvenue à les mettre à l’abri de l’angoisse —, mais comment pourrait-elle leur dissimuler son renvoi ?
Elle accepta donc les quarante dollars pour ses nièces. Pas pour les gaspiller en un déjeuner au restaurant, mais pour faire des provisions.
Linda savait que leur situation était difficile. Mais elle n’avait pas idée à quel point. Elle-même ne le savait pas exactement : elle n’avait pas encore osé faire les comptes.
— Merci pour tout. Tu sais que j’adorais ce travail.
Elle se leva. Linda fit de même et contourna son bureau pour la serrer dans ses bras.
— Nous aussi, on a été heureux de t’avoir. Tu sais combien de projets se sont concrétisés grâce à ton don pour les fontaines. Je m’attends à recevoir un déluge de coups de fil de clients cherchant à connaître tes références. Et si tu as besoin de quoi que ce soit… n’hésite pas à me le demander.
— Je le ferai, se força-t-elle à répondre, alors qu’elle n’en pensait pas un mot.
Elle ne demanderait pas d’aide, parce que personne ne pouvait rien pour elle. Lorsque ses amis offraient leur assistance, ils étaient pleins de bonnes intentions, mais ne voyaient pas l’étiquette de prix accrochée au-dessus de sa tête. Elle avait arrêté de faire des comptes, mais le total de ses dettes était si énorme qu’il en occultait tout le reste.
Elle en était rendue au point que seules des quantités d’argent faramineuses pourraient l’aider. Malheureusement, tout comme la pluie qui s’évaporait avant même d’avoir touché le sol, l’argent ne tombait pas du ciel.
Incapable de se motiver pour quoi que ce soit, elle vida machinalement son bureau, entassa ses affaires dans sa vieille voiture et partit à pied le long de Figueroa Street. L’heure de pointe était passée dans ce quartier de la finance, tout le monde s’entassait à présent dans les immeubles de bureaux, mais la circulation automobile ne s’arrêtait jamais vraiment à LA. Toutes ces personnes affairées qui se rendaient quelque part… Quelque chose allait peut-être se présenter à elle, une solution pour sortir de ce gouffre de dettes, de ce désert de chagrin incessant. Une fois encore, elle envisagea vaguement le suicide. Pas un vrai suicide, prémédité, mais un « accident malheureux », comme trébucher et tomber sous les roues d’un bus. Sauf que ça ne mettrait fin qu’à son propre désespoir et ne ferait qu’aggraver la situation de ses nièces.
Elle s’arrêta devant la sculpture du Manulife Plaza, où une ourse et ses deux petits festoyaient au milieu des saumons, et laissa les lignes fluides de l’œuvre apaiser son esprit enfiévré. L’artiste, Christopher Keene, avait coulé le bronze pour lui donner l’aspect de l’eau. A la fois cruelle et joyeuse, la statue lui rappelait sa jumelle. Ara aimait et protégeait ses deux filles avec toute la férocité d’une maman ourse.
Elle devait lui faire honneur.
*  *  *
Ryan jeta un coup d’œil à son portable, constata qu’il avait encore beaucoup de temps avant sa prochaine réunion et s’autorisa à admirer plus longuement la silhouette de la jeune femme qui observait la sculpture. Malgré des chaussures à talons assez bas pour être qualifiées de démodées, elle était dotée de superbes jambes et de fesses délicieusement rondes. Elle serait sublime en escarpins. Peut-être des talons de dix ou douze centimètres, avec un peu d’entraînement ?
Il s’approcha afin de mieux distinguer son visage et, avec un étonnement mêlé de désir, reconnut Celestina Sala. Après trois ans, il était étrange de la croiser ainsi par hasard. Hors contexte, il aurait même pu ne pas la reconnaître, s’il n’avait pas passé tant de temps à admirer subrepticement sa silhouette pulpeuse. C’était elle qui avait conçu les fontaines de ses bureaux, trois, non, quatre ans auparavant. A l’époque, elle était mariée et par conséquent hors de portée, même pour un homme doté d’une morale aussi équivoque que la sienne.
Mais non… La morale n’avait rien à voir là-dedans. Il détestait les complications, et elle ne lui avait pas semblé le genre de femme à commettre l’adultère le cœur léger. Il s’était donc interdit la moindre suggestion, ce qui ne l’avait pas empêché d’admirer sa sensualité naturelle et le balancement de ses hanches évoquant un air de salsa et des soirées torrides arrosées de tequila.
Ce qui ne l’avait pas non plus empêché de s’imaginer la plaquer sur la table de conférence, dénuder ses seins si alléchants et la prendre brutalement devant ses collègues, à la fois horrifiés et excités.
Cependant, il savait se conduire en société. Il savait dissimuler ses plus bas instincts sous le vernis dont il avait tant bien que mal fait son identité, et s’était assuré qu’elle ne se doute jamais de l’intérêt qu’il lui portait. Leur relation était restée strictement professionnelle, et il n’avait plus jamais posé les yeux sur elle après la fin de leur collaboration. En dehors des rôles principaux qu’elle jouait parfois dans ses fantasmes, bien entendu.
Elle avait changé. Elle s’était coupé les cheveux — dommage, car il s’était complu dans l’idée de détacher leurs brillantes boucles brunes avant d’y enrouler son poing pour la maintenir en place pendant qu’elle le suçait… A présent, il savait qu’il ne pourrait jamais se délecter de cette vision, et il n’était pas homme à abandonner ce qu’il désirait. Mais tout de même… Si, par cette rencontre fortuite, le hasard venait de lui offrir une nouvelle chance de réaliser ses fantasmes ? Sa main gauche était serrée sur la lanière de son sac : il aurait dû distinguer la lueur dorée de son alliance dans le grand soleil de l’après-midi. Le destin l’avait-il replacée sur sa route, cette fois en tant que femme libre ?
Si tel était le cas, ce don du sort ne devait pas être pris à la légère. Il avait réussi malgré un départ difficile dans la vie en faisant de la destinée sa maîtresse favorite, aussi capricieuse soit-elle. Personne ne l’avait jamais accusé de n’avoir pas su saisir une opportunité. Elle frappait à sa porte, il lui ouvrait… et l’attirait à l’intérieur avant qu’elle ait pu s’échapper.
Si la jolie Celestina était vraiment célibataire, il se devait de faire tout son possible pour la capturer, elle aussi. Il allait la convaincre de se laisser inviter au restaurant. Puis il l’entraînerait dans son lit.
La décision bien arrêtée dans son esprit, il rangea son téléphone dans la poche intérieure de son veston et se glissa derrière elle.
— Celestina Sala ?
Il avait prononcé son nom d’une voix à la fois grave et douce, afin de la séduire immédiatement : les femmes étaient très sensibles à ce genre de chose.
Pas elle, manifestement… Elle sursauta et fit volte-face, l’air alarmé. Ses yeux étaient dissimulés derrière ses lunettes de soleil, mais son langage corporel trahissait son désarroi.
— Vous vous souvenez de moi ? Ryan Black ? Je suis désolé de vous avoir effrayée.
Elle se détendit légèrement, prenant l’attitude étudiée d’une femme qui vient de reconnaître un client prestigieux et tente de se ressaisir. Elle se tenait devant lui avec assurance, comme toujours, pleine d’une réserve empreinte d’une dignité qui ne demandait qu’à lui être arrachée.
Elle lui tendit une main gracile et lui sourit, un petit sourire poli qui n’avait rien à voir avec le sourire chaleureux et innocemment sensuel dont il se souvenait.
— Monsieur Black, bien sûr ! Pardonnez-moi, j’étais plongée dans mes pensées. Comment a évolué l’enfilade de bassins ?
A en juger par son expression, ses pensées n’étaient pas heureuses. Il n’y avait pas que sa coupe de cheveux qui avait changé. Elle paraissait tendue, épuisée. Cette nouvelle coiffure, encadrant ses pommettes hautes et mettant en valeur ses lèvres pulpeuses, aurait dû bien lui aller, mais elle n’avait pas été exécutée convenablement et semblait mal entretenue, un peu trop longue. Tout en parlant, elle repoussa une mèche derrière son oreille, un geste nerveux qui révéla qu’elle avait renoncé à ses manucures parfaites, mais également — et surtout — que son alliance avait disparu.
Son désir pour elle s’éveilla aussitôt, comme la bête qu’il était, salivant par avance à l’idée de la posséder. Parfait… Il n’avait plus qu’à endormir sa méfiance à coups de banalités et de souvenirs d’expériences partagées.
— Tout le monde a adoré le design, répondit-il, et les plantes ont bien poussé. Bien sûr, on a été obligés d’échanger contre des cactus les arbustes et les fleurs qui avaient le plus besoin d’eau… Cette sécheresse n’épargne personne.
Voyant son expression s’attrister davantage, il se hâta d’ajouter :
— Mais même ainsi, le résultat est toujours magnifique. Vous devriez venir voir.
— Oui, j’aimerais beaucoup. Peut-être pourrions-nous en profiter pour discuter d’autres projets qui vous intéresseraient ?
Il surprit dans son regard comme une lueur de désespoir. Il aurait pu se saisir de ce prétexte pour l’attirer dans ses filets, mais les affaires étaient les affaires. Même s’il parvenait à faire passer auprès de son comité d’entreprise l’installation de nouveaux aménagements paysagers, les restrictions d’eau l’empêcheraient de soumettre le moindre projet à Celestina. C’était probablement le cas de toute sa clientèle, et il ne voulait pas la laisser se bercer d’illusions. Mieux valait se montrer dur mais ferme.
Une fois qu’ils se seraient débarrassés de ce sujet purement professionnel, ils pourraient passer à des questions plus personnelles. En outre, il savait à quel point le désespoir pouvait pousser les gens à se dépasser — il s’en servait sans remords à son propre avantage. Peut-être était-ce là l’ouverture dont il avait besoin.
— Malheureusement, non, répondit-il. Vous seriez la première que j’appellerais en cas de besoin, mais avec l’interdiction de construire des fontaines et…
— Oui, je sais…
Elle l’avait interrompu avec dans les yeux un éclair de colère ou d’impatience, reliquat de la flamme passionnée qu’il se souvenait avoir perçue en elle. Puis elle lui adressa un sourire navré, et il la crut voir lever les yeux au ciel derrière ses verres fumés.
— … je manque cruellement de contrats en ce moment.
Il perçut dans le ton de sa voix un épuisement qu’il connaissait bien. Celui d’une personne au bord du gouffre. Il s’en voulut de cette impulsion, qui allait entièrement à l’encontre de ses désirs, mais déclara :
— Vous feriez peut-être bien de vous établir ailleurs. Le Nord-ouest, par exemple. Ou la Nouvelle-Angleterre.
Elle laissa échapper un bref éclat de rire. Pas le rire sensuel et naturel qu’il connaissait, mais un rire malsain qui s’acheva par un sanglot. Ses lèvres voluptueuses se tordirent. Elle couvrit sa bouche de sa main et baissa la tête, mais trop tard pour dissimuler les grosses larmes qui roulaient déjà sur ses joues.
— Celestina…
Il la prit par les épaules afin de la soutenir et l’empêcher de partir en courant.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?
En fin de compte, son instinct ne semblait pas l’avoir trompé : il avait su trouver les mots pour fissurer sa carapace et la rendre vulnérable.
— Non, souffla-t-elle en secouant la tête avec vigueur, comme pour mieux appuyer son mensonge. J’ai seulement… passé une mauvaise journée. Je suis désolée. Je suis terriblement mal à l’aise. Je devrais…
— Vous devriez venir vous asseoir et reprendre votre souffle.
D’une main ferme, il l’entraîna en direction des tables munies de parasols, désertes à cette heure.
— Racontez-moi ce qui ne va pas.
Elle ôta ses lunettes de soleil et s’essuya furieusement les yeux.
— Ecoutez, j’apprécie votre inquiétude, vraiment, mais je vais bien.
Un mensonge manifeste. Il lui donna un instant pour recouvrer sa dignité — piquer une crise de nerfs devant un client potentiel n’était pas vraiment une expérience relaxante — et en profita pour réévaluer la situation. Avec regret, il abandonna son idée de la séduire immédiatement. Il n’était jamais payant de courtiser une femme dans un tel état de détresse émotionnelle. Il refusait de s’engager sur ce genre de terrain glissant pour de bonnes raisons, et pas seulement parce qu’il connaissait ses limites. En outre, il avait beau être un homme d’affaires acharné doublé d’un opportuniste sans pitié, il n’était pas un monstre. Du moins, pas cette sorte de monstre.
Il avait toutefois décidé de la faire sienne, et il ne revenait jamais sur une décision. Echouer était une chose. Renoncer au premier obstacle en était une autre. Il devait résoudre son problème, puis la séduire.
— Je ne pourrai vous aider que si vous me parlez, dit-il.
Il s’efforça de rendre sa demande cajoleuse, mais cette fois il ne la laisserait pas s’en aller. Quoi qu’il en coûte.



Chapitre 2
Le destin était vraiment cruel : placer sur son chemin Ryan Black, l’un de ses meilleurs clients, l’homme qui pouvait tout s’offrir, avant de lui arracher ce maigre espoir !
Pendant un bref instant de fol optimisme, elle s’était imaginé qu’une fenêtre s’ouvrait, que Black lui offrirait un travail de création bien payé qui lui permettrait de survivre une année de plus. Ou même quelques mois. Mais non. Le brusque rejet de cette possibilité — auquel elle se serait attendue, si elle avait été en mesure de réfléchir clairement — avait été le coup de grâce.
Mais ce qui l’avait réellement achevée, c’était quand il avait suggéré de cet air nonchalant qu’elle pourrait déménager. Comme si tous ses problèmes pouvaient être résolus d’un claquement de doigts. La côte Nord-Ouest ou la Nouvelle-Angleterre. Il aurait aussi bien pu lui parler de Saturne. C’était la frustration qui l’avait fait craquer. Son éternel talon d’Achille.
Quand Ara et elle avaient huit ans, un nouveau professeur de mathématiques leur avait demandé d’effectuer des fractions. Il avait immédiatement compris qu’elles n’avaient pas appris leurs tables de multiplication, et les avait renvoyées à la maison avec un mot. Leur père, chagriné à l’idée que des membres de sa famille aient pu ne pas être à la hauteur, avait pris la chose pour un affront personnel et leur avait fait apprendre leurs tables en deux soirées, après le dîner.
Ara, toujours première en maths, avait tout mémorisé sans peine et placidement corrigé ses erreurs. Quant à elle, tous ces chiffres n’avaient aucun sens. Lorsqu’elle s’était trompée pour la troisième fois sur « huit fois sept » et que son père l’avait reprise d’un ton sec, elle avait fondu en larmes et refusé de continuer. Il avait fallu l’intervention de sa mère pour la calmer et une soirée supplémentaire pour qu’elle maîtrise enfin ses tables. Bien qu’Ara n’en ait pas eu besoin, elle était restée avec elle en faisant semblant d’hésiter çà et là, allant même jusqu’à commettre quelques erreurs pour qu’elle se sente mieux.
Aujourd’hui encore, « huit fois sept » était sa bête noire.
Ce souvenir ne fit rien pour endiguer ses larmes, honteuse qu’elle était déjà de pleurer devant l’intimidant et charismatique Ryan Black. Ce dernier l’avait fait asseoir, semblant se demander s’il devait appeler une ambulance — ou un hôpital psychiatrique — et voilà qu’il lui offrait calmement de régler ses problèmes !
La journée pouvait difficilement empirer. C’est vrai… Que pouvait-il se passer ? Un tremblement de terre ? Elle regretta aussitôt cette pensée et formula une rapide prière pour que, si un séisme devait se produire, le collège de Carly et Josie ne soit pas touché. Elle alla même jusqu’à s’agripper à sa chaise en attente de la première secousse. Black surprit son geste et fronça les sourcils.
— Vous avez peur que je vous fasse tomber de la chaise ? demanda-t-il.
Elle laissa échapper un petit rire nerveux et relâcha sa prise sur les accoudoirs métalliques.
— Je me prépare au séisme de 6,9 sur l’échelle de Richter qui va parfaire ma journée.
Un léger sourire vint adoucir le visage anguleux de Black. Même vêtu d’un costume sur mesure, cet homme avait des airs de brute avec son nez de boxeur et son regard intense. Il lui faisait penser au garde du corps d’un patron de la mafia — du moins, jusqu’à ce qu’il se mette à sourire et se pare d’une attitude charmeuse et raffinée. Il posa la main sur la sienne.
— Parlez-moi de ce qui vous préoccupe, insista-t-il.
Oh ! bon sang ! Y avait-il épreuve plus difficile que de s’efforcer de rester forte face à la compassion d’un inconnu ? A plus forte raison lorsque cet inconnu était un ancien client dont elle avait à coup sûr interrompu une journée de travail très chargée. Il devait la trouver bien mal en point pour perdre ainsi son temps avec elle.
Elle leva le menton et tenta de recouvrer son calme.
Sois professionnelle, bordel !
— Merci, mais je ne vais pas vous accabler de mes petits problèmes. Je suis sûre que vous êtes très occupé et…
— En fait, non. Je sors d’une réunion où nous venons de conclure une importante acquisition, et je pensais justement prendre quelques heures pour fêter ça. J’ai tout mon temps.
Elle poussa un soupir, effarée devant l’injustice du sort. De nouveau, elle se sentit sur le point de fondre en larmes. Il était temps de prendre la fuite tant qu’il lui restait un semblant de dignité !
— Merci pour votre offre, mais je dois y aller.
— Parfois, une oreille objective peut tout changer. Je pourrai peut-être vous aider. Dites-moi.
Peut-être était-ce l’habitude de vouloir plaire aux clients et de céder à leurs exigences, mais quelque chose dans sa gentille insistance la rendit incapable de protester davantage.
— J’ai perdu mon travail aujourd’hui. Vous en avez un autre à me proposer ?
Elle n’aurait pas dû lui répondre aussi sèchement, mais il n’aurait pas dû la pousser.
Au lieu de se mettre en colère, il l’observa un instant d’un air songeur.
— Mauvais jour, en effet. Mais Linda n’a pas pu vous renvoyer ! A moins que vous ayez fait des bêtises ?
— Non.
Piquée dans sa fierté, elle sortit l’enveloppe de la poche de sa veste.
— Elle m’a rédigé une lettre de recommandation. Extrêmement élogieuse, d’après ce qu’elle m’a promis, même si je n’ai pas encore regardé. La compagnie dépose le bilan, pour les raisons dont vous venez de parler.
— L’effondrement du secteur du bâtiment a coulé de plus grandes entreprises. Je suis déjà impressionné que Delaney ait duré aussi longtemps : ça en dit long sur la qualité de vos prestations. Puis-je ?
D’un vague geste de la main, elle lui permit d’ouvrir l’enveloppe. Non parce qu’elle espérait qu’il lui offre un travail, mais tout simplement parce qu’elle n’avait plus la force de lui résister. Elle s’était déjà demandé si cet engourdissement permanent, chez elle, était un signe de dépression et s’était retenue à grand-peine d’en chercher les symptômes sur Internet. De toute façon, que pouvait-elle y faire ? Elle n’avait pas les moyens de s’offrir un suivi psychologique. Et à présent, bien qu’elle ait l’habitude de la présence autoritaire et des manières péremptoires de Black, il lui semblait que quelque chose d’autre que son incapacité à agir la poussait à lui céder.
— Pas très généreux, déclara Black.
A cet instant, elle se souvint que son chèque se trouvait également dans l’enveloppe.
— C’est sûrement plus que ce qu’elle pouvait se permettre, répondit-elle.
Elle reprit ses papiers et les replia sans même y jeter un coup d’œil. Elle se sentait un peu coupable d’avoir fait apparaître Linda sous un si mauvais jour.
— Je ne voulais pas que vous voyiez ça et que vous ayez…
Elle s’interrompit, mortifiée à l’idée de ce qu’elle allait dire.
— … Pitié de vous ? acheva-t-il sans la quitter des yeux. Ce n’est pas le cas, Celestina. La situation est ce qu’elle est. A présent, à vous d’en tirer ce que vous pouvez. Trouvez un nouveau travail. Changez de région s’il le faut.
— Ce n’est pas si simple, objecta-t-elle, se contraignant à ne pas répliquer trop sèchement.
— Bien sûr que si !
Il avait parlé d’un ton brusque, comme en réunion lorsque quelqu’un insinuait que ce qu’il désirait n’était pas réalisable.
— Vous n’aurez même pas à déménager vos meubles. Demandez à une compagnie immobilière de les vendre pour vous, récupérez l’argent et repartez de zéro dans un environnement plus adéquat. Beaucoup de millionnaires sont passés par là. Une entreprise fait faillite, vous vous en sortez et en créez une nouvelle. Une chose meurt, une autre naît.
— Vous n’avez aucune idée de ma situation, répliqua-t-elle, les poings serrés, agacée par ses instructions lapidaires et ses conseils éculés.
Ses yeux gris se firent durs comme l’acier. Il ne semblait pas en colère, plutôt prêt à relever un défi.
— Alors expliquez-moi, fit-il.
— Pourquoi ? Vous voulez régler mes problèmes à ma place ?
— Oui. C’est ma spécialité, et je suis très bon pour ça. Je pourrais hocher la tête d’un air compatissant et vous tapoter la main, mais ça ne va pas vous aider à arranger la situation qui vous met dans cet état. J’ai l’impression qu’il ne s’agit pas uniquement de votre licenciement…
— Parce que ce n’est pas suffisant, selon vous ?
— Mon instinct me dit que non. Ce serait assez pour en briser certains, mais pas vous. Vous m’avez toujours semblée plus coriace que la moyenne. Alors, quoi d’autre ? Votre divorce ?
— Comment savez-vous pour mon divorce ? souffla-t-elle, estomaquée.
— La dernière fois que je vous ai vue, vous portiez une alliance en or ornée d’ovales imbriqués.
— Vous l’avez remarqué ?
Pire encore, il s’en était souvenu !
— J’ai remarqué beaucoup de choses chez vous, Celestina.
Il n’hésitait jamais à dire ce qu’il pensait. Il restait toujours gentleman, mais elle décelait en lui une certaine dureté, ainsi qu’une autre chose, qu’elle peinait à définir. Sous son vernis poli, son charme affable et l’élégance naturelle propre aux très riches, elle devinait des qualités de prédateur. Un frisson la parcourut, comme si un instinct ancestral l’avertissait de la présence d’un loup tapi dans l’ombre des arbres, prêt à bondir sur elle pour la dévorer.
— A l’époque, cette alliance représentait un obstacle agaçant, poursuivit-il. Alors, quand je vous ai vue sans elle, j’ai pensé vous inviter à dîner.
Elle perçut dans son intonation une concupiscence dont elle n’avait pas eu conscience jusqu’à cet instant. Une concupiscence qui pénétra son engourdissement et s’insinua dans ses veines, faisant battre son cœur d’un désir qu’elle croyait mort depuis longtemps. Comment pouvait-il se réveiller en cet instant de désespoir, face à cet homme et son aura de violence contenue ? Il n’était pas beau à proprement parler, avec ses cicatrices d’acné et son nez qui semblait avoir été brisé et mal remis en place, mais la sensualité qui émanait de lui était telle que tout ce qu’elle voyait à présent, c’étaient ses yeux gris au regard ardent.
— Ma situation ne me le permet pas, répondit-elle avec prudence.
— Ça, je l’ai compris, répliqua-t-il d’un air agacé. Je vous ai dit qu’il s’agissait de ma première pensée. Ce n’est pas pour cette raison que je vous parle à présent.
— Alors quelle est votre raison ?
— Vous semblez avoir besoin… d’aide. Et d’un point de vue objectif. Les gens me payent des fortunes pour mes conseils en affaires, et je vous les propose gratuitement. Vous seriez stupide de ne pas saisir une telle opportunité.
Il avait raison. Elle avait terriblement besoin de conseils. Et puis, peut-être que si elle lui parlait de ses problèmes il verrait à quel point son cas était désespéré et oublierait… les idées qu’il avait en tête.
— Très bien, dit-elle.
Elle se massa les tempes, tentant de soulager sa migraine et de refouler ses larmes.
— Il y a six ans, mes parents sont morts — non, ne dites pas que vous êtes désolé, parce qu’on y sera encore demain si vous devez m’interrompre à chaque fois. Tous deux sont morts d’un cancer. Ma mère est décédée après avoir combattu la maladie pendant des années. Mon père aurait pu survivre au sien, mais la perte de ma mère lui a ôté toute envie de se battre. Il nous a quittés un mois plus tard. Les factures de l’hôpital, même avec l’assurance, étaient astronomiques, et on a découvert qu’ils avaient mis une seconde hypothèque sur la maison pour les régler. Ils avaient même annulé leur assurance-vie, si bien qu’on a dû tout payer de leurs funérailles. Ar…
Elle ne parvint pas à prononcer le nom de sa sœur, décida que ce détail n’était pas important et poursuivit :
— Ma sœur et moi nous en sommes occupées, mais nous avions déjà nos emprunts étudiants à rembourser. Et puis, ma sœur et son mari venaient de lancer leur propre affaire, qui nécessitait un gros investissement initial. A eux deux, ils n’ont pu obtenir le prêt…
— Dites-moi que vous n’avez pas été cosignataire !
— Bien sûr que si !
Elle lui rendit son regard exaspéré. Elle refusait d’avoir honte d’une décision que, malgré tout, elle n’avait jamais regrettée.
— C’était ma sœur. Il n’y a rien que je n’aurais pas fait pour elle. Leur entreprise aurait dû prospérer.
— Aurait dû ?
— En 2012, deux mille huit cent cinquante-sept personnes ont trouvé la mort dans des accidents de la route en Californie. Deux d’entre elles étaient ma sœur et mon beau-frère. S’il vous plaît, ne dites rien. Ils étaient endettés jusqu’au cou.
— Et en tant que cosignataire de l’emprunt, vous avez vu tous les créanciers se tourner vers vous.
— Oui. Et j’ai dû également prendre en charge mes deux nièces, âgées de dix ans.
— Oh bon sang !
— Comme vous dites ! Depuis, on va de l’avant. Un jour après l’autre. Mais la situation ne cesse d’empirer.
— Et le divorce, c’est arrivé quand ?
Elle éclata de rire. Comme tout ceci semblait tragique !
— Il m’a fait envoyer les papiers trois mois après l’accident, jour pour jour, histoire que je n’oublie jamais la date. Après ça, ça n’a pas été très long.
— Pension alimentaire ?
— Je voulais qu’il disparaisse. Je me suis contentée de signer les papiers.
De toute façon, je n’avais pas les moyens de me payer un avocat.
Il la fixa, l’air incrédule. Elle soutint son regard. Elle avait sa fierté.
— Je ne voulais pas de ce qui ne m’appartenait pas, expliqua-t-elle. Mais j’ai gardé la maison.
— Vous pourriez la revendre ?
— Ça ne suffirait pas à rembourser l’emprunt immobilier. C’est aussi pour ça que je ne peux pas déménager.
— Même pas par vente à découvert ?
— Non. J’ai consulté des conseillers financiers. J’étais déjà foutue avant aujourd’hui, et maintenant je n’ai plus de travail.
— Vous êtes intelligente. Vous pourriez vous former dans un autre domaine.
— Ce qui me coûterait de l’argent, ainsi que du temps que je pourrais employer à gagner ma vie. Je suis coincée.
Elle voulait qu’il l’écoute, qu’il arrête de chercher une solution qui n’existait pas. Qu’il la laisse partir vers les sombres perspectives qui l’attendaient.
— Vous avez pensé à vous déclarer en surendettement ? C’est justement fait pour ce genre de situation.
Elle appuya la main sur son sternum brûlant. Elle souffrait sûrement d’un ulcère ou de remontées acides, mais elle n’avait pas non plus voulu en apprendre plus sur Internet.
— Je sais, et j’imagine que je n’ai plus le choix. Mais ça va à l’encontre de tout ce en quoi je crois, de tout ce que nos parents nous ont appris sur le travail et les responsabilités.
Elle leva les yeux vers lui. Il l’observait toujours d’un air pénétrant. Il semblait être en train de l’évaluer. Comme le loup qui décrit des cercles autour de sa proie. Mais pourquoi ?
— Pire encore, conclut-elle, même si ça doit vous sembler ridicule étant donné les circonstances, mon orgueil en prendrait un coup.
— Ce n’est pas pour rien qu’on dit que l’orgueil précède la chute, déclara-t-il d’une voix traînante qui lui mit les nerfs à rude épreuve.
— Oui, peut-être, mais je suis tombée de haut et mon orgueil est toujours là. Peut-être faudra-t-il que je postule dans des agences d’intérim ou des fast-foods pour qu’il me lâche pour de bon.
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« Quand vous étes-vous amusée pour la derniére fois ? » Sous
le regard percant de Ryan Black, Tina sent une colére folle
I'envahir. Comment cet homme peut-il imaginer une seule
seconde que lui offrir son corps, se soumettre totalement a
sa volonté pour qu'il fasse d'elle ce que bon lui semble, puisse
étre pour elle de I' « amusement » ? C'est dégradant, dangereux
et.. étonnamment excitant. Car, malgré elle, Tina ne peut
retenir un frisson en entendant cette voix chaude et rauque lui
murmurer des propositions indécentes a I'oreille. Des promesses
qui devraient la choquer, mais lui donnent plutét I'impression
qu'elle était comme endormie depuis des années, et que cet
homme pourrait étre celui qui la réveillera...
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